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BONIMENT
Le nouveau gouvernement a trouvé j

un excellent moyen de ne pas se tromper, ]
_ c'est de ne rien faire. ,.r % 'u \

Sauf les révocations, les démissions et !
les nominations qui se succèdent avec le ]
bruit monotone d'un robinet d'eau ouvert ; !
tanf la reconstruction de la colonne, qui 1
n'est que la mise en exécution d'un pro- J
/et déposé par le gouvernement pré ce- |

àdant; sauf les circulaires ministérielles, |
ou nous voyons revenir pour la centième I
fois Jes rengaines vagues et indéfinissables 1
de « république conservatrice » « d'hon- f
nètes g*ns » « d'ordre moral » nous en |
sommes réduits à attendre œil fixe et f
bouche bée, ces fameux actes qu'on re- 1
prochait tant à M. Teiers de ne pas taire, i

Après avoir tonné a*ec une ardeur 1
méritoire et des colères blanches contre
l'inaction, le laisser-alUr et l'oisiveté dan-
gereuse du « sinistre vieillard,»—ses suc-
cesseurs se trouvent plaisamment dans
la même situation d'inaction et de far-
niente, et tonte leur agitation se borne,
jusqu'à ce jour, à des mouvements admi- j
mstratifs ou judiciaires qui ne sont pour \
un grand nombre, que des satisfactions 1
d'appétits, d'ambitions et de convoitises |
accordées aux amis et aux amis des amis. g

Quant aux actes annoncés, néant, et 1
M. de Broglie n'a pas encore daigné nous j
faire concaiire le programme de sa Repu- 1
bliqne conservatrice. 1

Ne croyez pas que la bonne volonté lui I
en rcanque ; s'il ne le fait, c'est bien mal- 1
gré lui et parce qu'il ne sait comment I
s'y prendre. I

République conservatrice, ordre mo- 1
rai, rien n'est plus facile à dire, et nos I
gouvernants en usent et abusent, —niais J
le plus malaisé est d'arriver à u démons- I
tration pratique, de nous définir claire-

i »ent, de nous faire toucher ou doigt la
signification réelle de tous ces mots, de

t

tous ces adjectifs, de tous ces adverbes
j bourdonnant à nos oreilles sans $é nétrer
| dans notre intelligence.
I On ne fera accroire à personne, en

I
l effet, que la mutation d'un certain nombre
I de préfets ou de magistrats constitue un
I programme de gouvernement, et nous

ne voyons pas très-clairement que Tordre
moral ait fait un grand pas parce que M.
Ducros qui était préfet de la Loire est de-
venu préfet du Rhône, a troqué sa rési-
dence de St Etienne contre celle de Lyon,

| parce que M. de Prandière qui était con-
I seilier à Lyon a été nommé procureur
| général à Chambéry.
1 II y a peut être dans ces changements
I comme dans d'autres, une modification
I d'appointements pour ces messieurs, mais
I voilà le seul résultat appréciable et pra-
| tique.

Ou du moins si, —i! y en a un autre,
I c'est qu'un fonctionnaire orléaniste, bo- .

napartiste ou légitimiste se trouve placé,
prend pied dans une citadelle, où sous
prétexte d'ordre moral, il pourra plus à ]

son aise tourner les esprits et former les '•
cœurs à son gouvernement de prédilec-
tion. I <

Dans ces conditions, la République 1
conservatrice ou résolument conserva- 1 f

I trice, ne serait qu'un moyen de rutner g
I plus sûrement cette République à la- 1 1
j quelle on accole l'épithète qui doit la 1 <
I dévorer, et nous craignons bien que ce 1 i
i soit la seule explication un peu nette et 1 <
I compréhensible de toutes ces périphrases. 1 «
I On nous dit bien : « rien n'est changé g s
« dans les institutions existantes » tt pub- J
I que le maréchal de Mac-Manon nous en j <
j donne sa parole d'nonneur , nous le ] »
I croyons sans pdne. »

Mais quelles sont les institutions ] ;
j existantes f
S Ces institutions » xistantes , ne nous y «
| trompons pas, — ce n'est p«s la Républi- \ i

que, pour les partisans des trois memr- !
chies COÈ Usées. La République n'est à leur i
sens,qu'une tente provisoire, un baraque- \ <

ment et un décor : ces institutions exis- |
tantes , c'est le pacte de Bordeaux trans- g
formé en constitution Rivet, c'est cet |
état mixte et indéfini qui ne précisant i
aucune forme de gouvernement, laisse la i
porte ouverte à toutes les compétitions, i

Aussi lorsque nous voyons à la tête ï
des institutions existantes , grâce à qua- 1
torie voix de majorité, les trois partis qui |
ne dissimulent pas leur antipathie pour I
le régime républicain; lorsque nous i
voyons ces trois partis baptiser leur al- |
liance, faute d'autre étiquette, du nom de I
République résolument conservatrice, nous I
sommes bien obligés de reconnaître, sans i
porter atteinte à ia loyauté de personne, 1
que ce qu'on veut le moins conserver là- f
dedans, c'est la Republique.

Si quelqu'un en doute, il n'a qu'à I
lire les journaux qui représentent les opi- 1
nions diverses des hommes dont la ma- i
jorité nous gouverne.

L'un s'écrie: La République est vain- 1
eue, il faut l'exterminer. Nous ne con- §
naissons en politique qu'une devise rai- i
sonnable : Fœ viclis.

L'autre reprend : Entrons dans la bara- 1
que et étouffons la bête.

Un troisième repique : L'empire est 1

fait ! I
Voilà qui est plus instructif et plus si- J

gnificatif qiie les circulaires de M. Bsulé §
qui n'osant avouer ni désavouer le lan- i
gage de ces journaux amis, se voit obligé I
de se lancer dans des formules banales 1
et dans des divagations métaphysiques et I
superna tutelles que nous ne comprendrions 1
jamais, si les commentaires du Pays, du 1
Gaulois, de VUnion et du Journal de Pa- 1
ris, ne se chargeaient de nous en doncer |
une explication malheureusement troplo- i
gique et trop claire. 1

Attendez les actes, nous dit-on, avant I
d'incriminer les intentions. — Mon Dieu |
nous n'incriminons pas, nous constatons. |
Lorsqu'on nous parle d'ordre moral et de I
république résolument conservatrice, nous 1
cherchons â devmer, à comprendre, et ce I

H

| n'est pas notre faute si derrière cette ré-
1 publique résolument conservatrice , nous
i trouvons trois monarchies prêtes à entrer
I en lice, dont les éclaireurs et les hérauts-
1 d'armes agitant! leurs panaches et soof-
I fiant dans leurs trompettes, mettent déjà
1 flamberge au vent.

Depuis longtemps les conservateurs di-
I sent aux républicains : — Désavouez la
I Commune , et nous vous croirons quand
1 vous parlez de république.

Certes , personne plus que nous n'est
| disposé à le faire, et nous regrettons sin •
f cèrement que tous les journaux républi-

I cains n'aient pas protesté avec énergie
i contre cette insurrection idiote et les ex-
jj ces qui l'ont accompagnée.

Mais par contre, nous sommes en droit
f de dire aux conservateurs de Versailles :
! — Désavouer Chambord,Or!éanset Bona-
parte , et nous vous croirons quand vous

[ nous parlez de République conservatrice!

JACQUES BARBIER.

BIGARRURES

Pauvres fonctionnaires t Décidément, cela va
! devenir le dernier des métiers.

On dit que le duc d'Aumale, à l'époque où il
n'était pas encore prétendant, et où il pouvait
se permettre des plaisanteries gouvernemen-
tales, avait imaginé ce projet de constitution in-
faillible eoatre les révolutions :

Article unique. — Tous les Français seront
fonctionnaires.

C'est le contraire aujourd'hui, qu'il faudrait
dire : car, en vérité, nous na voyons guère de
carrière moins enviable par Je temps qui court
et par les ministres qui changent.

Ce n'est plus une profession, c'est on démé-
nagement perpétuel.

A peine un malheureux préfet ou sous-préfet
a-t-il posé son carton à chapeau dans un coin
et débouclé sa valise, qu'il lut faut retenir sa
place au coche pour le lendemain.

Ah t on parle de deux ans de domicile pour
la loi électorale, — mais, à ce compte, le pre-
mier effet de cette loi sera d'exclure du scrutin
les 60 ou 80,000 fonctionnaires auxquels on (ait

FEUILLETON DE LA MASCARADE

ME ÉPURATION LABORIEUSE

*• Beulé.'— Tons disiez, Pascal ?
 W. Pascal. — Sons-préfet N* 183, révoqué,
' i«o ! Une b»rr« sur sr n nom ; vooa avez tiré la
b,"e, Excellence?

*f. Beulé. — Parfaiuœent, la barre y est.
««Menant, quel motif?

*• Pascal. — Né le 4 septembre 1840.
•*. Beulé. — Très- bien. A on »utr».

11 %<f<uc*l. — Secrétaire générsl 98. Une se- i
Wba„e... 1

£ *• Beutê. — C'est fait. Son crime à celui-U ? I
ai jW. Pascal. — Marié le 4 septembre 1856.

I •"*; Beuli- — K>n de mieux. Continuons...
j à,Vatcal. — Conseiller de préfecture 139. i

• y1* Kxce.L nce a biffa ï
•«. htulè. — B ffô le 139. QQe trouvex-vocs à S

S **.«lMaUrT I; .» i

M. Pascal. — Vacciné le 4 septembre 1839,
et, circonst»nce aggravante, le vaccin a pris !

M. Beulé. — A memïlle. Allez toujours.
M. Pascal. — Chef de division No 278. Deux

jumeaux le 4 septembre 18711 Un an après seule-
ment, et dtux à la fois. Le cas est pendable.
Rayez, Excellence, ra^ez !

M. Beulé. — Attendez, que je demande de
l'encre. Nous en taifocs une consommation ef-
frayante. Trois cruches en 48 heures, saper-
lott» t II faudra qu'on nons accorde un supplé-
ment de crédit .. Baptiste, allez remplir la bou-
teille... Que signifie tout ce bruit?

BapUste. — Excellence, il y a six cents per-
8 sonnes qui attendent dans l'antichambre et les cou>
I loirs.

M. Beulé. — Six cents t
Baptiste. — Six cents, au moins.
M. Beulé. — Et qua demandent tous ces gem ?
Baptiste. — Us disent tous qu'ils viennent pour

I des sous-préfectures.
M. Beulè. — Des sous-préfectures! Ah ça,

Itou» le* r'rarçais v<ulent devenir sous-prtfeis. ]
I Combien avezveus de demandes Pascal?

M. Pascal. — Soixante-et-quinxa mille.

"'' -'—'v-  ""-'• ' ? T  -
?
""' w-~-""* ;

M. Beulé. — Soixante-et-quinze mille I Vous ;
1 entendez, Baptiste, soixante-quinze millei... Allez !
i dire à cas six cents solliciteurs qu'il y a soixante- j

quinze mille pétitionnairas à passer avant eux... !
Cela leur fera prendre patience. Où en étions-nous,
Pascal ?

Baptiste. — Il y «aussi une dame.

M. Pascal. — Ah ! une dame ?

Baptiste. — Oh t bien tranquille, je vous as-
sure. Elle arrive tous les matins depuis quinze
jours, s'asseoit à la même place, attend jusqu'à la
fermeture des bureaux, et comme on ne la reçoit
pas...

M. Beulé. — Elle revient la lendemain... Pro-
bablement quelque quêteuse obstinée... Dites à
cette dame, Baptiste, que nous n'avons pas la
temps de nous occuper d'elle.

M. Pascal. — Et que nous avons d'autres pré-
fets à fouetter. —* Reprenons.

M. Beulé. — Chef de division N°... Com-
ment, comment! qui se permet d'entrer avec cette
violence, et de forcer la consigne...

!
 Baptiste. — Impossible de l'arrêter, Excel-

lence. Je crois qu'il est enragé...

M. Beulé. — Quoi, c'est vous, baron, avec
cette figur* ?

Le baron Chaurand. — Oui, messieurs, moi-
même, et je ne m'explique pas qu'on ferma la
porte au nez da la représentation nationale.

M. Beulé.— Mais, je vous assure que jamais...

Le baron Chaurand. — Nous avons bien
quelque;droit, je suppose, d'intervenir dans les af-
faires de notre gouvernement.

M. Beulé. — Sans.doute...

Le baron Chaurand. — Car, après tout, vous
n'êtes, messieurs les ministres, que nos délé-
gués...

M. Beulé. — C'est incontestable.
Le baron Chaurand. — Nos employés.
M. Beulé. — Je H'y contredis point.
Le baron Chaurand. — Nos^commis.
M. Beulé. — D'accord, — quoique l'exprès*

sion soit un peu dure. Mais, en somme, que ae
passe-t-il pour vous mettre ea cet état ?

Le baron Chaurand. — Il se passe, monsieur

le ministre, qu'après «voir nommé un préfet pro-
testant, M. da Guérie, — vous venez de nommer
un préfet hérétique !

1
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jouer, en ce moment, le rôle de volant de ra- 1

qUSi
 6

âu moins, on apportait quelques égards
et quelques convenances dans ces déplacements
obligatoires, — mais point. Le nouveau gou-
vernement, qui compte cependant parmi ses
membres ou ses soutiens, la fine fleur de la
chevalerie française, — a inauguré le système
de la grossièreté administrative vis- à-vis de ses
victimes.

On n'accepte pas les démissions de certains
fonctionnaires , on les révoque, on les destitue.
Ces malheureux en sont réduits à un état infé-
rieur à celui des cuisinières et des bonnes d'en-
fants : il ne leur est pas même loisible de don-
ner leur huitaine.

Pauvres fonctionnaires 1

Oh oui ! pauvres fonctionnaires, malheureux
ceux qui partent, jetés à la porte sur les dé-
nonciations de certains journaux qui se livrent
au métier malpropre et particulièrement odieux
de dénonciateurs, — malheureux aussi ceux qui
restent,..

Car, à ces derniers, un autre supplice est
réservé : à savoir déchiffrer et comprendre les
instructions et les circulaires de leurs supé-
rieurs.

En ce moment, par exemple, il y a quatre-
vingt six préfets qui, depuis trois jours, les
doigts dans les cheveux, l<* front plissé et l'œil
songeur, pâlissent sur la circulaire de M. Beu-
lé, ministre de l'intérieur, cherchent à décou-
vrir le sens caché de cette énigme, la combi-
naison mystérieuse de ce casse-tête chinois, et
s'écrient , avec anxiété : — Qu'a-t-il bien
voulu dire ?

« Se mettre résolument à la tête des con-
servateurs. »

Comment organiser cette armée d'un couveau
genre ? Où recruter cette légion? Faut-il coller
une affiche : Les conservateurs pourront se
faire inscrire de midi à quatre heures... etc.

« Dire bien haut de quel côté sont nos sym-
pathies et nos encouragements ? •

Dire bien haut! Faut-il monter sur le toit?
ou simplement sur le perron de Thôtel-de-
ville?ouse promener par les rues avec une
trompe ? .

« Appeler à Vunion tous les bons citoyens. »
A quel signe, à quel'e marque, reconnaître

les bons citoyens des mauvaise
Ont-ils une forme particulière de chapeau

ou d'habit? Devons-nous invoquer Gall ou La-
vater et compter leurs bosses? Ce moyen est
impraticable avec trois cent mille administrés !

Et, cependant, M. Beulé, semblable au
sphinx, considère ses subordonnés avec ce re-
gard terrible qui signifie : Devine, ou je te ré •
voque !

La campagne des pèlerinages reprend son
train-train :

Nous n'y voyoas pas d'inconvénient comme
villégiature ; chacun est libre de se promener
où il l'entend ; les chemins de fer, les auber-
gistes et les évêques y trouvent leur compte,
— très-bien.

Seulement, dans l'intérêt même des divers
industriels qui provoquent ces excursions, il
ne faudrait pas en abuser, •— car, si la con-
currence est l'âme du commerce, elle est, nous j
le craignons, la ruine des pèlerinages.

Les gogos de bonne foi qui se livrent à ce
genre de manifestations, finiront par s'aperce-
voir qu'ils sont le jouet des restaurateurs, et
que les saintes vierges multicolores qu'on dé-
couvre dans tous les coîhs, ne sont, décidé- j
ment, qu'une enseigne de cafés ou de gar- 1
gottes.

On nous assure qu'à Chartres, on lisait au- I
dessus d'une buvette de troisième ordre : —
A la Vierge Noire, bon vin à porte pot.

Tel est le dernier mot de ces promenades
«mit-religieuses et outrageantes pour la divi-
nité même qu'on prétend honorer.

Le fusiller Pitou est plongé dans la lecture du
discours du prince de Joinville au concours ré-
gional de Langres.

— Vous avez vu sergent, il parait qu'en
Amérique, pour conserver la République, ils
plantent des piquets.

— Précisément, Pitou, et c'est ce qui te dé-
montre la différence des deux pays : chez nous
on pique des plantons.

En police correctionnelle :
— Comment, malheureux, vous avez osé dé-

valiser cet étalage en plein jour?
— La politique, mon président, la poli-

tique !
— Il ne s'agit pas de politique.
— Pardon, excuse, je faisais de la Répu-

blique résolument conservatrice.
— Que me chantez-vous là ?
— Dame ! je lui supprimais sa vente sur la

voie publique.

Il parait que, jusqu'à sa dernière heure, l'ho-
norable M. Audibert, qui vient de mourir, a con-
servé toute sa connaissance et n'a pas oublié
qu'il était directeur du P.-L.-M.

Au moment, en effet, de rendre le dernier
souffle, on lui a entendu dire d'une voix faible :
- Je déraille !

ZÊDB.

LA SAISIE DE LA MASCARADE

Pend «ut les premiers jours de cette semaine, la
Mascarade a passé pour une nouvelle victime du
gouverneu eDt d* combat.

La rumeur publique voulait abîolnment que
notre numéro de dimanche dernier eût été saisi
par l'autorité préfectorale pour injures coÈtre le
gouvernement, injures que nous avons cherchées en
vain sous toutes les lignes et derrière toutes les
virgules.

Ce bruit avait même pris une telle intensité que
la plupart des journaux ont cru da voir l'enregistrer,
— si bien qu'an moment, nous nous sommes de-
mandé sérieusement : Ah ça, serions-nons saisi, —
sans le savoii ?

Cette situation comique ne s'est heureusement
pas réalisée La mesure, quoique vraisemblable
peut-être, n'était pas vrai», et la Mascarade a
poursuivi son bonhomme de chemin sans rencon •
trer sur sa route le général Bourbski, ni le
préfet Ducros.

Dms tons les cas, nous ns nous plaindrons pas
de cette fausse nouvelle, puisqu'e'le nous donne
l'occasion de remercier cordialement tous nos con-
frères de la presse locale, des termes aimables
et sympathiques avec lesquels ils ont bien voulu
parler de notre malheur imaginaire.

J. C.

LES ÏIECTIO! MUNICIPALES

Depuis hier seulement, les comités se sont
enfla décidé à publier les noms de leurs can

j didats, et encore tous ne nous sont ils pas
connus au moment de mettre sous presse , ce
qui ne nous permet pas de lesdiscuter en détail.

Aussi devons nous nous borner à quelques
considérations générales.

Ainsi que nous l'avions expliqué dans un
long article, nous auriorjs désiré que pour ces
élections municipales, il n'y eût qu'une liste
républicaine.

Nous aurions souhailé vivement qua sur ce
terrain administratif, local, moins irritant par
conséquent qua la politique générale , — les
deux fractions du parti républicain, les libéraux
et les radicaux pussent s'enlendre et se donner
la main.

Cela n'a pu se faire, parait-il.

A-t-en essayé, sérieusement?... Nous ne 1
savons trop. |

Toujours est-il, que BOBS voyons de nouveau g
se reproduire la démarcation regrettable à i
tous égards, qui ne peut que nuire sérieuse- |
ment à la cause républicaine nationale, qui est |
la seule bonne et véritable.

Eh bien ! dans ces conditions, c'est aux élec-
teurs à se montrer plus sages que leurs dé-
légués ;

C'est aux électeurs à faire entrer simultané-
ment dans notre Conseil municipal, des repré-
sentants da toutes les fractions de la population
lyonnaise, ouvriers et bourgeois : — radicaux
et libéraux.

Nous devons reconnaître qua la plupart des
choix du Comité central de la rue Grêlée, n'ont
rien d'épouvantable, ni d'effrayant pour les
classes bourgeoises. Sauf certaines incapacités
notoires, qu'il eût été sage de laisser de côté,
las autres candidats n'ont rien de ce caractère
rébarbatif qu'on se plait à leur attribuer, et
nous sommes convaincus, qu'en les fouillant
de la tète aux pieds, on ne trouverait pas dans
leurs poches la moindre fiole de pétrole.

D'un autre côté, les candidats proposés par
les comités libéraux sont . en général , des
hommes intelligents, aux idées ouvertes, dont
l'exclusivisme et l'intolérance ne sont point à
redouter.

Ils affirment, nettemenl, la République.
Ces deux éléments sont ils donc inconci-

liab'es?
Eucore une fois, nous ne le pensons pas ;
Encore une fois, nous sommes persuadés

que, sur le terrain municipal et administratif,
en attendant l'autre, — libéraux et radicaux
peuvent se mettre d'accord.

Il s'agit surtout de se conuaîire , de se voir,
de délibérer ensemble , et celte participation
au maniement des affaires publiques ferait naî-
tre forcément des unités de vue, des ententes,
des concessions réciproques qui sont un pre-
mier pas vers la conciliation définitive.

C'est à ce titre, qu'il nous semb'e très dési-
rable de voir entrer au Conseil municipal, des
représentants de la classe bourgeoise qui se
plaint d'être systématiquement éloignée de l'ad-
ministration des affaires qui l'intéressent.

Certaines circonscriptions présentent pour
cela une voie largement ouverte.

C'est pourquoi, sans insister d'une façon
spéciale sur tous les noms proposés,

Et tout en acceptant dans une large part, les
candidats du Comité centrai de la rue Grôlée,
dont le succès est assuré d'avance, grâce à la
discipline démocratique,

Nous estimons qu'il serait avantageux et pro-
fitable pour la République, d'élire parmi nos
Conseillers municipaux des candidats libéraux
tels que MM. Louis Deville, Edouard Aynard,
Cbabrières-Arlès, qui représentent, selon nous,
cette fraction intelligente et instruite de la bour-
geoisie, avec laquelle les classes ouvrières ne
sauraient manquer de s'entendre.

Aux électeurs de voir si nous avons raison et

I
si nous pansons juste.

L'HYPOCRISIE POLITIQUE

Quand M. Buffet dont la savante procé-
dure avait mené à bien la campigne de la
Droite, voulut hasarder quelques compli
ments de condoléance touchant la démission
de M. Thiers, — il s'éleva de. Gauche et du
Centre-Gauche une interruption spontanée
contre cette tentative d'oraison funèbre, dont
l'origine paraissait à bon droit suspecte.

l!y a quelques jours, M. Ernoul, nouveau
ministre de la justice, jetait à son tour, avec
une modestie vraiment touchante, quelques
fleurs artificielles sur le catafalque de M.
Dufaure :

« En succédant à l'homme éminem
« vous venez de perdre , je ne prétend ^
« le remplacer 1 » 8 N)

Enfin les journaux débordent de U
de députés qui, dans un style mouillé!r
tendri, expriment les regrets profond! ,
désolation eruelle qu'ils ont éprouvée en i
butant l'illustre homme d'Etat, le grand"'
triote, le libérateur, le sauveur, etc. ^

Voyons, voyons, est-ce que ces messie
ne pourraient pas nous épargner le .!

tacle de ces douleur* de commande et de
larmes de crocodile, dont la fausseté /?
dente fait lever le cœur ?

Que M. Buffet qui dansait dans son f0r i
térieur une sarabande effrénée le jour deî
chute de M. Thiers, ait cru de son devj
nécessaire de président, d'asperger dW
nite le corps du défunt ,— passe encore

Mais les autres? mais M. Ernoul qui jv
son compère Baragnon allait secouer les 1
nistres par les épaules en leur disant crue
ment: Ah ça, dites donc, vous ne vou5«.
allez pas? vous n'êtes pas partis?

Mais ces bons amis de M. Thiers, les Trè.
veneuc, les Vingtain, les Target, etc.,

 q
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sont venus se mettre à la remorque et i |,
queue des démolisseurs, pour jeter plus si
rement par terre l'homme qu'ils accablaient
la veille de protestations d'affection et de dé-
vouement ?

La simple pudeur ne leur impoje-t-elle
pas l'obligation de se cacher et de se taiiel'

Quoi ! M. Ernoul ne prétend pas rempla-
cer l'homme éminent auquel il succède"!

Alors, que ne reste til chez lui, à Poi.
tiers, plaidant les murs mitoyens, l<es sépa-
rations de corps et les dommages-intérèti!

Quoi ! MM.Tréveneuc, Target, Vingtain,
Mathieu Bodet et les autres, s'arrachent te!
cheveux de désespoir en pensant qu'ils on
voté contre «n homme aussi illustre, m
aussi grand patriote que M. Thiers ?

Alors que ne votaient-ils pour lui , au lieu
de tourner casaque à leur vieille amitié el
de lâcher pied devant leur dénouement inal-
térable.

Mais non, tout cela n'est que plate comé-
die et farce écœurante.

La vérité est que M. Ernoul est dans la
joie de son âme de tenir sous son bras le
portefeuille de M. Dufaure; la vérité eil
que dans le buen relira de sa conscience tl
de ses convictions, il se croit non-seulement
capable de remplacer M. Dufaure, mais il se
juge infiniment supérieur à lui, soit comme
orateur, soit comme jurisconsulte, soit com-
me philosophe, soit comme magistrat , soit
comme ardre moral surtout.

Et s'il vous en faut une preuve, essayêi
d'aller dire à M. Ernoul qu'étant données
l'incompétence et l'infériorité qu'il avoue,
le mieux serait de céder la place à un autre!

11 n'y aura pas assez d'huissiers et et
garçons de bureau au ministère, pour vous

jeter à la porte.
La vérité est que MM. Target , Vingtain el

les sutres , en dépit de leurs sanglots épis-
tolaires, sont enchantés intérieurement d'a-
voir voté contre M . Thiers qui ne leur donnai)
pas de place, tendis que le nouveau goii'
vernement se balles flancs pour caser quelque
part cd embarrassant Target que goùteni
médiocrement les orléanistes, que dédaignent
les légitimistes et que repoussent les bona
partistes , parce qu'il a proposé à Bordeam
la déchéance de l'empire.

La vérité est, en un mot, que tous cei
salamalecs , ces regrets, ces résigaation

_ . , , : ' ii—Mil

M. Beulé. — En vérité/ Connaissez vous cela,
Pascal?

M. Pascal. — Mstis, do tout.

Le baron Chaurand. — Heureusement, nous

veillons pour vous. Voici le fait : Le préfet du dé-

partement da Basse-Savoie a manqué la messe la
lundi de Pentecôte! Lisez ce rapport du sacristain.

Beulé. — C'est juste. Mais il y ea allé le di-
manche...

Le baron Chaurand. — Parbleu t il n'aurait

plus manqué que la dimanche... et encore le di-
manche il est arrivé en retard.

M. Pascal. — Je croyais que le lundi n'était
pas obligatoire...

Le baron Chaurand. — Pas obligatoire, mon-

aieur le secrétaire général î Le lundi de Pentecôte

pas obligatoire pour un préfet 1 Faut-il que, dans

le minis ère môme, je rencontre ces dectrines sub-
versives ?

M. Beulé. — Ja ne dis pas , je ne dis pas... Il

eût été plus convenable de sa part... Nous lui en-
verrons das instructions spéciale».

Le baron Chaurand. — Des instructions, vous
plaisantez. Ja viens vou» demander carrément sa
destitution.

— - ' ' —— — ""-— —MW

M. Beulé. — Sa destitution, pour une pecca-
dille 1

Le baron Chaurand. — Une peccadille 1 mon-

sieur le ministre, écoulez-moi bien : ce n'est pas

avec des préfets qui manquent la messe que nous

§ fonderons en Francs l'ordre moi al.

M. Beulé. — La messe le dimanche oui, mais
le lundi ?

Le baron Chaurand. — Le lundi de Ptnte-

côte, malheureux t Du reste, voici notre ultima-

tum : Avec Duteinple, Lorgeril, Franclieu, Jean

Brunet at quelques autres, nous formons à la

Droite de l'Extiême Droite, un greupu da onze

dépu'és, deux de plus qu'il ne faut pour renveiser
le gouvernement.

Si, dans 24 heures, le préfet hérétique de la

Basse Savoie n'est pas révoqué, •— vous m'en-

tendez t

M Beulé. — Gomment faire?

M. Pascal. — Révoquer, parbleu ! Avec leurs

onze voix, ces gens-là peuvent nous mettre a pied,

demain matin.
M Bmlé avec résignation. — Tirons la barre.

Bon, ma dernière plume. Baptiste, une boîte de

plu... Hein, quelqu'un encore ?

, — -

Ah I M. Rouher 1

M. Bouhtr. — Messieurs, ce n'est pas pos-

sible !

M. Beulé. — Qjoi donc?

M. Rouher. — Et si cela continue de la sorte,

nous ne pourrons plus marcher ensemble.

M. Beulâ. — An moins faudrait il savoir?

M* Rouher. — N'oubliez pas, monsieur le mi-

nistre, que cous sommes trente-cinq.

M Beulé. — Ja croyais trente-quatre.

M. Rouher. — Trente cinq, vous dis je. Assez,

par conséquent, pour culbuter quatre fois le gou-
vernement.

M. Beulé. — C'est juste.

M. Rouher. — Donc, on nous doit des égards.
M. Beuté. — J'en conviens.

M. Rouher. — Et des ménagements.
M. Beulé. — Nul ne le conteste.

M. Rouher. — Et des concessions.

M. Beulé. — Je ne m'y oppose pas.

M Rouher. — Et des sacrifices.
M Beulé. — J'y consens.

M. Rouher. — Et de la déférence.

M. Btulé. — Volontiers.

M. Rouher. — Et d«s politesses.

M. Beulé. — Sans aucun doute.
M. Rouher. - Eh bien, monsieur le ministre!

parmi vos nouveaux préfets : l'un s'appelle Léon,

l'autre Jules, le troisième, Victor...

M. Beulé. - Cala peut bien être, - œ«s j

ne coa»prends pas...

M. Rouher. — Vous ne comprenez pas, »»
sieur la ministre'''... Léon Gsmbetla, Jules Simon,

Victor Hugo, et vous pensez que nous allons p«M

mettre ces rapprochements de prénoms entre t

fonctionnaires et les ennemis da l'empire?

M. Beulé. — Il n'y avait aucuns prémédi»*

tion, je vous assure... ,
M. Rouher. — J'y compto bien, msis le «*

.doit etrt» réparé immédiatement. Ainsi, «ul'
e

destituer... ,
M. Beulé. — Quoi, destituer pour des P

r

noms?
M. Rouher. — Retireriez vous?

M. Bailé. — Pas précisément; cependant..'

M. Rouher. — C'est très bien : vous na w
0
"

P« ? , é I
i M. Beulé. — Je ne dis pas ci; seulement,

fléchissez...
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jésolées , ces sacrifices douloureux , nous j
«présentent aous diverses formes , ce cété j

n0
nteux et méprisable de l'ambition humaine j

nui s'appelle l'hypocrisie politique.
Mieux vaudrait dix fois , une franchise

«vouée , une satisfaction même brutale, que j

ces démonstrations mensongères , que ces
pleurs qui cachent un éclat de rire , que ces
airs dplents qui dissimulent un entrechat.

Mieux vaudrait surtout se taire et digérer
en silence sa part du gâteau ou son os à

ronger.
Il y quelque chose de plus odieux que

d'appeler M. Thiers « un sinistre vieillard »
ou «un petit misérable », c'est de le qualifier
homme illustre, grand patriote, libérateur,
sauveur, etc., et de l'étrangler galamment
au fond d'une urne en fer blanc.

H y a quelque chose de plus méprisable
oue de se répandre en basses injures, en
invectives de crochetears contre la Repu-
u\\aue, — c'est aie lui faire des mamours en
public, de lui passer la main sur le dos,
Se l'embrasser à la façon d'Iscanote, — et
de la vendre pour un coussin percé dans
quelque ministère. (

Judas au moins eut la bonne idée de s ac-
crocher à une branche d'arbre,

Mais s«yez sûrs que les autres ne se pen-
dront jamais.

Ils sont pour cela trop énergiquemeut con-
servateurs.

CORRESPONDANCES MINISTÉRIELLES

A Son Excellence H. Ernoul,

Ministre de la Jusiiee

« Monsieur le Garde des sceaux,

« La eoofianc» dont vous avez bien voulu m'ho-
norcr en me maintenant à mon poste, me dicta à la
fois mon devoir et mes opinions.

> J'ignore ce que vous pensez, mais Croyez, Mon-
sieur le Ministre, que je le pense avec une profonde
conviction ; je ne sais pas bien ce que vous voulez,
mais je le veux énergiquement ; et c'est pour être en
parfaite communauté d'idées avec votre Excellence,
que je me permets on ce moment de puiser directe-
ment mes inspirations à la source ministérielle.

« Je sait, Monsieur le Ministre, que la politique
que vous ave» si brillamment inaugurée est résolu-
ment conservatrice , et selon la parole d'un homme
à'Eiat illustre, vous avez juré de dépendre les insti-
tutions actuc.lcs et au besoin de les combattre!

« Mais, je me trouve dans un véritable embarras
lorsqu'il s'agit de savoir si M. le duc d'Aumale est
aussi conservateur que M. le comte de Chambord, et
si le prince impérial l'est autant que les deux autres

. princes réunis.
« Il y a là des questions délicates que Von me pose

tous les jours et qu'il ne m'appartient pas de déci-
der ; vous les trancherez certainement dans le sens
le plus résolument conservateur.

« Daigaezagréer, Monsieur le Ministre, l'hommage
du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
de votre Excellence, le 1res dévoué serviteur.

- Arsène DE GARIGNAO,
« Substitut du Procureur de la République,

à Brives-la-Timide. »

A Son Exe. H. Batbie,

Ministre des Cultes,

« Monsieur le Ministre,

« Ce n'est pas sans une joie bien vive que les âmes
pieuses de ma paroisse ont appris que Ja Providence
arait remis entre vos mains les intérêts de la Foi.
Grâce à vous, Monsieur le Ministre, et i la bienheu-
leiise intervention du St-Esprit, nous espérons que
l'Eglise verra bientôt le ternie des persécutions dont
on l'abreuve.

« Nous contribuerons par nos prières et par no-
ire paiole à la croisade que vous allez entreprendre
contre les ennemis de Dieu ; aussi, pendant toute la
durée de votre ministère, à 5 heures du matin en

I
cté" et à S heures en hiver, il sera dit à votre inten- j
tion, dans notre modeste chapelle, Wpater eHO ave.

« Permettez moi seulement, Monsieur le Ministre,
de vous soumettre humblement une difficulté
qui m'a jeté dans la plus grande perplexité, à la
grand'mcsse de dimanche dernier.

« Il s'agissait d'entonner le Bomine Wvum, qui
parmi nos honnêtes populations des campagnes, est
toujours chanté avec beaucoup d'entrain et d'onction.
Nous avons pensé qu'il ne fallait plus parler de
Rempublicam; mais nous n'avons rien trouvé à met-
tre à la place. Le chantre était d'avis de dire tout
simplement : « Domine xalvum f»e gouverntment de
tombât nostrum, » mais j'ai cru "que cette rédaction
n'était pas sulfisante au point de vue de la rime.

* J'ai pensé, Monsieur le Ministre, qu'il était con-
venable sur un point aussi délicat de nous en réfé-.
rer a vetre haute autorité, et de vous demander
quel gouvernement nous devons mettre dans nos
prières. Vous ne voudrez pas laisser plus longtemps
dans une semblable incertitude, un malheureux curé
de campagne, un honnête sacristiin et deux enfants
de cheeur qui tous désirent vivement connaît! e le nom
de leur roi et brûler des cierges en son honneur.

« J« prie' Dieu, Monsieur le Ministre, de vous
avoir en sa sainte et digne garde et vous supplie
d'agréer l'assurance de mon profond respect.

« BOURGUIGNON,
« Curé à La Cafaidiere (canton de Yillefranche) » ,

A fêïo.vsleu le duejne de Broglle,

Hiniste vers Sailles fris taris.

« Mossieu le Duque,

« J'avion zappri a vèque une grande çà tisfaxion
queu vonz étié ministe ot queu vou zavion rang versé
Mon sieu Ters qui à ce qui parai dai une fichu
eanne aille et un comme une art.

« Not Curé nouz a di que grasse a vou et a la
. Semblée Nationale la Démagogi étion crevé , sauf

le respet que je vou doi.
« Y parai que yau une trè mauvèse béte qui

voulion tou da veré.
« Mai si je prenio» la li berté de vons zécrir la

présente ce tunique ment pour vou demandé sou
qutl gouvarnement nou zavon le boane heure ds
vivre, de raouri et de bailler nos impos.

« Mossieu le Mare nouz a di avan zier queu la
République étion fumé cauaie un janbon.

<i D'où ce que j'avion conolu que si les gars dans
la commun» s'avision de crié : vive la République !
faudrait subsécammen les conduire au vio io»g.

« Mai je voudrion savoir s'il faudta erié Vive le
Roué ! ou "Vive l'Emperou! le jour que que l'on va
couronné la rose hier, maniement qu'il yaura lé
Pompier.

« C'est susse poin Mossieu le Ministe, que je
prenion la lie berté de vouz demandé queuques
éclaircissemens a faim de scavoir pou quel can-di-
da faudra fair vauté les Electcux l'approche haine
foix.

« On ma di quo vous nétié pa pour l'iastrussion
au bligatoire ; ni moi non plu passe que vové vou
l'instruxion çà ne serre rien qui dauner au zen fan
le maipri de leur père et maire qui son les auteur
de leur jour.

« J'ai ben l'honneur de vous «al huer.

« COQUINCHARD,
» Garde ehampaitre de la comme une de

Charpigny les Oies. »

A. MTX...
Ministre de... i Versailles

(Personnelle)
« Mon cher cousin,

« Nous t'envoyons par la poste nos félicitations
enthousiastes; ta nomination nous a causé autant de
joie que d'etonneraent.

« Nous sommes dans la jubilation et nous avons
donné un dîner monstre pour fêter le nouveau gou-
vernement, bien que nous ne sachions pas au juste
ce qu'il est; tu es ministre, cela nous suffit. En ton
honneur, nous avons i>'is la cave au pillage, Cathe-
rine a fait des œufs à la neige et a égorgé presque
autant de poulets que tu as dégommé de préfets.

« Au dessert, j'ai rappelé avec orgueil que j'avais
été en quatrième avec toi sou» le père Pinchard.
J'étais même plus fort que toi en thème latin, mais
on pressentait déjà tes hautes capacités politiques à
la manière dont tu faisais tourner ta toupie, et à la
perspicacité que tu déployais en jouant su loto.

« Tu pardonneras à un ancien copin de collège
d'écrire aussi familièrement à un ministre. J'ai
voulu seulement me rappeler à ton bon souvenir, et
la continuation de notre vieille amitié est à la t'ois
la plus précieuse et la seule faveur que je sollicite.

« Je te prie, mon cher Ministre, d'agréer l'assit-

 '

j rance de mes sentiments respectueux. Ma femme !
t'envoie ses salutations et me demande si tu as un I
habit brodé*. BARBEMUCHE,

• Notaire.
«P. -S. —Si tu pouvais sans te déranger, caser. Ar-

thur dans une sous-préfecture n'importe où, cela
ferait bien plaisir à sa mère, car nous sommes fort
embarrassés de ce garçon et ne savons qu'en faire.

« Je te rappelle en passant que tu ai failli être
son parrain en 1846. >

. Pour copie :

FROHTM.
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L'ESPRIT DE M. BRUNEL

Lyon se consolera difficilement de la
parte qu'il vient d'éprouver en la personne
de M. Brunel, et nos regrets de son départ
sont aussi cuisants qu'éternels.

Non-seulement, durant son séjour parmi
nous, il s'est montré secrétaire général du
plus haut mérite, préfet par procuration
distingué, maire exceptionnel, administra-
teur enfin tellement au-dessus de tout éloge,
que nous essaierions en vain de lui en dé-
cerner, — mais voici qu'au moment de
nous quitter, il se révèle à nous comme un
émule du fameux TilUncourt, comme le
continuateur direct, le successeur heureux,
l'héritier incontesté du célèbre marquis d3
Bièvre.

Déjà, nous savions, qu'à propos de sa pré-
cédente nomination au Havre, il s'était livré
à un cale m bourg sur la Seine-Inférieure.
L'autre jour, d'après notre confrère le Salut
public, M. Brunel n'a pas hésité à déclarer
qu'il avait refusé sa préfecture de la Lazère,
pareeque, s'il eût été nommé à Mende, ses
ennemis n'auraient pas manqué de le quali-
fier de fruit sec !...

Et encore, notre confrère ne dit pas tout.
Moins discrète, et, au risque de froisser la
modestie de M. Brunel en publiant «es bons
mots, la Mascarade n'hésite pas à repro-
duire le petit discours qu'il a adressé aux
employés de la ville accourus spontanément
pour lui rendre visite avant son départ.

C'est ainsi, qu'en partant, il leur fit ses adieux...

Messieurs,
En vous remerciant de la démarche affec-

tueuse que vous faites auprès de moi, lais-
sez-moi vous dire combien je suis désolé
d'abandonner le poste que j'occupais à Lyon,
et de me séparer de collaborateurs aussi
dévoué* que vous. Ne croyez pas que ce dé-
placement m'&Meuse et quoique le Com-
merce va mal, je ne demandais qu'à rester
à Lyon. Malheureusement, l'homme propose
et M. Beulé dispose.

Devant céder la place à M. Ducros, mais
certain que j'étais Apt à une préfecture im-
portante, j'aurais accepté celle de Vaucluse,
ou tout au moins celle de l'Ardèche, mais il
a fallu que votre secrétaire général s'en
Privas. TièTournon en nos regards.

Cantal la préfecture des Basses-Alpes, elle
n'était pas Digne de moi.

Douai comme je le suis et avec un peu de
VJvesne, j'aurais pu aller dans le Nord,
dans l'Oise où je n'aurais pas été plus Beau-
vais qu'un autre, dans le Lotet Garonne, où
le gouvernement posséderait un Agen dé- |
voué, 8u besoin daiis la Corrèzc. Pas Ju tout, i
il faut que je m'en Brive.

Homme de grand Sens-, j'espérais l'Yonne. ]

La nomination de M. Ducrest-Villeneuve a
été un coup de Tonnerre pour moi, —
Avallon encore ce crapaud. Pas même la
préfecture de Loir-et-Cher : je Blois le ca-
lice jusqu'à la lie.

? Si, du moins, la Seine-et-Marne avait été
la fin de mes M eaux !

Que non pas, et lorsque une voix soupi-
rait à mon oreille : L'Aisne te tend les bras,
Soissons préfet, sans craindre d'entendre les
habitants de Laon crier, — je voyais, à son
Tours, l'Iadre-et Loire m'échapper.

Besançon avait poar moi des charmes,
mais un oracle est venu murmurer à mon
oreille : Dan* le Doubs, abstiens-toi !

Alençon son dcoit chemin, un fonction-
naire est sûr de réussir, car il Orne toujours
son département, ce qui me faisait supposer
qu'on me confierait les Rennes de l'Hle et-
Vilaine.

Un instant, je comptais sur le Puy-ie-
Dôme, et m'entretenant avec quelques amis :
c'est Clermonl sort est assuré, leur disais-je,
Rio m de cette aubaine, lssoire de plaisan-
ter, -— quand la Drôme sembla me tendre
les bras.

Fatale erreur, Romans d'une heure! En«
core un département qui ne peut-être à
Tain par moi.

Nimes moi, ni mes collègues n'auraient
voulu Alais sur les brisées de M. Guignes
qui est loin d'être Vzès dans le Gard. Aussi,
me promettais je de demander le Finistère.
Enfin, Brest, de guerre lasse, Gex, Belley
bien, accepté l'Ain ou les Ardennes. Mézières,
su moment où je télégraphiais à S. E. Beulé :
Givet, — j'appris que, décidément, l'Ariège
était mon Lot.

Il n'y a pas de quoi se Pamiers d'aise,
seulement, j'ai Foix dans mon étoile !...

Ce discours de M. Brunel a produit sur
ses auditeurs une émotion indescriptible.
Nos six maires et leurs douze adjoints ver.
fèrenl de douces larmes de joie, et l'effet
de ceite harangue fu*. tel sur leur sommeil
de la nuit, qu'ils révèrent tous qu'ils étaient
décorés. A. M.

THEATRES
Grand-Théâtre. — La troupe italienne ne

s'endort pas sur ses lauriers. Oh, non! — elle a
profité du four éclatant de Rijoletto pour goûter,
huit jours durant, un repos que ee dernier exploit
était loin de justifier.

Pour ne faire de la peine à personne, pas même a
M. Georgeltiet i M"* Garini, nous jetterons un voile
épais, bien épais sur cette malencontreuse représen-
tation du chef-d'œuvre de Verdi, qui, tous l'espé-
rons, sera sans lendemain.

Seulement, nous comprenons mal, que la direo-
tioa, connaissant d'avance la déplorable exécution,
dont les spectateurs aéraient témoins , ait com-
promis un succès acquis, pour la mince satisfaction
de produire deux noms nouveaux et pour encaisser
une seule recette, au risque de voir les suivantes fai-
blir dans de larges proportions, grâce aune préven-
tion naturelle du public.

Dan» son intérêt, nous souhaitons que la direc-
tion tombe rarement dans do pareilles erreurs, qui
lui seraient fort préjudiciables.

Elle accomplit, pourtant, des prodiges d'habileté
et d'Jnvtntion dans ses affiches, la direction. Im-
mense succès, noms en vedettes, retard obtenu avec
peine du départ de M. Taillade, dessins représen-
tant ics scènes principales des ouvrages, etc..

Rien n'f st négligé pour exciter l'attention et tirer

I
 l'œil des amateurs.

Ces trucs là nous sont connus ; les entrepreneurs
de spectacles en ont usé et abusé -, mais nous
croyons que le dernier inventé par l'administration
nouvelle, enfonce tous les autres.

Nous connaissions les relâches par indispo»i*ion,
les relâches par ordre, les relâches pour répétitions
générales; la direction a trouvé le : — relâche pour
plantation dejjcct rs !

Après le relâche pour plantation de décors, il faut
tirer l'échelle.

Et dire que toute cette mise en scène extérieure
est destinée à faire avaler des machines comme
Boom' oie ou les Pirates de la Satané !

Il est juste d'ajouter que, s'il s'agissait d'ouvrages
plus neuf» que les Pirates, ou d'une valeur autre que
Rocambole, pas besoin ne serait de les annoncer
avec un tel luxe de programmes, ni d'y mettre au-
tour une semblable macédoine de réclames.

 G. LAOBBHT.

Pour tous les articles non sigués, l'Admiuistrateur-gérant
A. AIricy.—Lyon, imp. Coste-Labaume, c. Lafayctle, s'
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M. Rouher. — Cela suffit, — mais an premier
vote...

'JH. Beulé. — Attendez, que diable 1 Vous y
tenez absolument?

M. Rouher. — Ja n'y tiens pas, mais je
l'exige.

if. Beulé. — Vous ne voulez pas de Léon ?
ilf. Rouher, — Ni de Léoa, ni de Jules, ni de

Victor...
M. Beulé. — Alors, indiquez nous quelques

Eoms de baptême?

M. Rouher. — C'est bien facile : — Eugène,
JtSiôme, Napoléon ; vous n'avez que rembarras du
choix. , •

M. Beulé. - 11 est impossible de découvrir
qiutre-virjgt-six préfets qui s'appellent Eugène on
Jérôme.

M. Rouher. — C'est votre affaire, — et atten-
«ioa à l'Officiel oe demain !

#. Beulé.—Ne trouvez-vous pa?, Pisctl, que le
"métier commence à êire dur 1

M. Pascal. — Dame 1 le pouvoir a ses amer-
lumes tl «liPPointtments. — Votre Excellence
s ex*cwé les trois prénoniMn question ?

M. Beulé. — Rayés sans miséricorde. — A
qui le tour?

M. Pascal. — X..., consul général, accident
de voiture le 4 septembre, ceci regarde les affaires
étrangères; Z..., substitut, enrhvtmé le 4 septem-
bre, voilà pour la Justice; Y..., inspecteur d'é-
coles, perdn sa femme le 4 septembre, renvoyé à
Batbie

— Messieurs, vous n'y songez pas ?

M. Beulé. — Que vent celui-ci? Ciel, Bara-
gnon dans cet état i

M. Baragnon. •— Parbleu, il y a bien de quoi.
— Savez-vous ce que vous avez fait, malheureux?

M. Beulé. — Mais non, dites vite !

Jlf Baragnori. — Dans le ftbôneet-Ioire, dé-
partement conservateur, religieux, pieux, monar-
chique, anti-révolationoaire, nn préfet qai a lés
cheveux rouges !

M. Beulé.— Bigre, —s'il se les faisait teindre ! I

Jlf. Baragnon. — Trop tard, on les a vus 1 S
M- Beulé. — Et vous creyez que ces cheveux... |

if. Baragnon.— Ces cheveux sont nne enseigne |
i vivante dt la République, de la Révolution, de la |

Commune et da massacra des otages. — Il faat
enlever ces cheveux I

M. Beulé. — Enlevons ces cheveux ! Est ce fini
cette fois ? Non, un autre encore 1 Qaa vous faut-
il, M. A isson Daperron?

ilf. Anisson-Duperron. — Je viens en ami vons
signaler nn fait grave. — Le secrétaire-général de
h Haute-Seine a pris possession de son poste vêtu
d'une redingote marron et coiffé d'un chapeau
grif.

M. Beulé. — Eh bien ?

M. Anisson-Duperron. — Comment eh bien?
Redingote marron et chapeau gris, vous ne recon-
naissez pas le costume dn sinistre vieillard...

M. Beulé. — C'était peut être sans intention.

M. Anisson-Duperron. — Iatantion ou non,
l'effet a été déplor»b!e; on y a va une manifes-
tation scandaleuse en l'honneur du gouvernement
tombé. — Nous ne pouvons supporter cette redin-
gote.

M. de Belcastel. — Il y a quelque cho?e de pire
qua votre redingote.— La sons-préfet de Noisy-la-
S.'c a traversé la grande rut avec sa barbe taillé*
en favoris!

M. Bmlé. — Cette fois je ne comprends plat.
M. de Belcastel. — Innocent, des favoris I c'est

une allusion coupable qui tend i décoasidérer la
gouvernement en démontrant que ce fonctionnaire
doit son poste à des protection?. -— Rasez-moi ces
favoris I

ilf. Beulé. — Ah je n'y tiens plus. — Pascal,
est-ce que vous ne pourris z pas me révoquât?

ilf. Pascal. -—Rien nVst plas simple: car après
tout sans le 4 septembre,.. -*,

Baptiste.. — Eice'lonce, la d;ma ast toujours
là.

M BeuU. — Décidément cette dame nous en-
nuie. Encore nne fois, dites lai que nous n'avons
pas le temps de songer à ses affaires.

M. Pascal. — Et envoyez la promener carré-

ment. — D'ailleurs, comment s'appeile-t-ille?
Baptiste. — Voici sa carte.
ilf. Beulé. — Fichtre ! la France 1

1 i. uni»



S*» Msjisaraii* 


